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    Présentation

    La littérature africaine en langues européennes est confrontée, depuis ses origines, à une masse de textes issus de la littérature coloniale d'une grande variété tant par les genres et la thématique que par le talent de leurs auteurs. L'évolution de la littérature africaine peut être décrite comme processus de positionnement et d'émancipation face à cette vaste " bibliothèque coloniale ". Nous ne voulons pas nier l'influence des langues et cultures africaines indigènes respectives sur les littératures europhones naissantes. Mais elles sont spécifiques et se rapportent à la langue/culture d'origine de chaque auteur ou groupe d'auteurs, tandis que les clivages par rapport aux littératures européennes parlant de l'Afrique sont communs à des auteurs venant de langues et cultures différentes.
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Introduction


Les vingt chapitres de ce livre ont été publiés au cours des vingt dernières années (de 1986 à 2007) dans des revues et ouvrages collectifs très différents et en diverses langues (français, allemand, anglais). Certains ont été présentés lors d’un colloque ou d’une conférence. Les réunir en volume permet de les rendre accessibles à un public plus vaste. En même temps, avec cette publication, nous espérons montrer l’unité interne de ces travaux dispersés et leur noyau théorique et conceptuel, le fil conducteur qui traverse les vingt chapitres et leur donne profil et cohérence [1] .

Cette unité est bien exprimée par le titre : « De la littérature coloniale à la littérature africaine : Prétextes – Contextes – Intertextes ». La littérature africaine en langues européennes se trouve, depuis ses origines, confrontée à une masse de textes issus de la littérature coloniale d’une grande variété tant par les genres et la thématique que par le talent de leurs auteurs. L’évolution de la littérature africaine peut être décrite comme processus de positionnement et d’émancipation face à cette vaste « bibliothèque coloniale ». Nous ne voulons pas nier l’influence des langues et cultures africaines respectives sur les littératures europhones naissantes. Mais elles sont spécifiques et se rapportent à la langue / culture d’origine de chaque auteur ou groupe d’auteurs, tandis que les clivages par rapport aux littératures européennes parlant de l’Afrique sont communs à des auteurs venant de langues et de cultures aussi différentes que l’ibo (Chinua Achebe) ou le yorouba (Wole Soyinka) dans le domaine anglophone ou le mandingue (Ahmadou Kourouma) et le wolof (Ousmane Sembène) dans le domaine francophone.

Situer les littératures africaines en langues européennes par rapport aux littératures européennes de l’époque coloniale et postcoloniale, c’est souligner leur unité : « On se pose en s’opposant », selon la célèbre formule de Sartre. Les littératures africaines en langues européennes, du nord au sud, de l’ouest à l’est du continent, se trouvent, depuis toujours, dans une situation où elles sont obligées de se positionner par rapport aux présentations littéraires du Continent que les coloniaux apportent dans leurs bagages et continuent à produire tout au long de leur présence en Afrique – et au-delà.

L’héritage d’une langue, surtout d’une langue venant d’un autre continent et d’une autre ère culturelle, avec ses traditions et ses variables culturelles, n’est pas un instrument « neutre » dont on pourrait se servir ad libitum. La langue du colonisateur, enseignée et apprise à l’école (ou à l’église ou à l’armée) et intériorisée par des procédés tels que la « récitation » ou la mémorisation « par cœur » (par cœur !) [2] , transporte avec elle des conceptions multiples et multiformes. Celles-ci vont d’une imagerie – du même et de l’autre, d’un chez soi et d’un ailleurs – à un répertoire de savoirs populaires, incrustés dans des locutions figées et des métaphores qui ne sont plus perçues comme telles, à une vision du monde qui règle et détermine la vie en société aussi bien que les relations avec autrui, depuis les relations personnelles jusqu’aux rapports de forces entre collectivités : des jalousies individuelles aux rivalités économiques, querelles territoriales jusqu’aux guerres civiles et entre nations.

En situation coloniale, la langue du colonisateur et celle du colonisé se trouvent, en général, en situation de diglossie, selon la définition d’Alain Ricard : « une situation linguistique dans laquelle les fonctions de communication sont réparties d’une manière binaire entre une langue ancienne culturellement prestigieuse, dotée d’une tradition écrite, nommée variété haute (H), et une autre langue sans tradition écrite, largement diffusée et dénuée de prestige ou variété basse (B) » [3] . Et comme le dit Robert Escarpit dans l’avant-propos au même volume : « Nous avons là une clé importante du problème de la domination par la littérature. C’est la domination grâce à un langage qui est une forme de la langue adaptée à une fonction, la fonction littéraire dans un appareil lui aussi adapté » [4] .

De cette situation naissent deux mouvements en apparence opposés : (1) connaître la langue du colonisateur – qui plus est, la pratiquer en tant que créateur – c’est donc s’approcher du pouvoir, partager avec lui un peu de sa puissance (qu’on pense au personnage de Wangrin et autres interprètes) – et lui arracher une partie de son pouvoir, se hisser au niveau du maître ; (2) mais pratiquer cette langue veut dire aussi la contredire, réfléchir sur ce qu’elle dit ou prétend véhiculer comme savoir, la mettre en question et élaborer un discours autre. Toute l’histoire de la littérature africaine en langues européennes (domaine que nous limitons ici au seul domaine français) peut être décrite le long de deux lignes de force : d’une imitation d’un modèle proposé vers l’émancipation de ce même modèle. Imitation au début presque servile des « prétextes » (ou faut-il dire des « préceptes » ?), vers une prise de distance, ponctuelle et limitée d’abord, jusqu’à un renversement total et sans ménagement des règles proposées par le colonisateur. Cette prise de distance et cette élaboration d’un discours autre par rapport à l’Afrique, émancipation d’un « contexte » et création de nouveaux « intertextes », ne s’arrêtent nullement avec la fin de l’époque coloniale et l’avènement des « Soleils des Indépendances » ; elle sera continuée par les auteurs de la « Postcolonie » comme le montrent plusieurs exemples dans notre volume, des auteurs comme Jean-Marie Adiaffi et Lomami Tshibamba qui reviennent sur le lourd héritage de l’époque coloniale, ainsi que des auteurs postérieurs, comme Amadou Koné et Sony Labou Tansi, qui entrent en lice contre des auteurs coloniaux ou post-coloniaux (Robert Delavignette, Georges Conchon et Patrick Grainville).

Tous mes travaux des 25 dernières années doivent beaucoup aux contacts suivis et aux échanges réguliers avec mes collègues français et africains. Sans eux, je suis certain, je n’aurais pas pu faire avancer mes études et celles de mes étudiants dans ce domaine. Il reste néanmoins que les essais réunis dans ce volume trahissent mes racines dans le contexte universitaire allemand, les traditions « philologiques » de la Romanistik allemande et l’orientation vers une littérature mondiale (Weltliteratur) de la littérature comparée dans sa formation allemande. Pour répondre tout de suite à une question qu’on m’a souvent posée : Comment êtes-vous venu à la littérature africaine ? Je dirai très simplement : un peu par hasard, un peu par curiosité. Tandis que la plupart des collègues français de ma génération ont pu se prévaloir d’un séjour prolongé en Afrique dont ils tirent en partie leur « familiarité » avec le continent et leur « légitimation » ès-sciences africaines. Une telle possibilité n’était pas offerte à un littéraire allemand comme moi, la science africaniste en Allemagne étant longtemps restée le monopole des linguistes (leur discipline seule s’appelait Afrikanistik), des ethnologues et des géographes. Aux littéraires comme moi étaient réservées quelques missions d’enseignement dans les capitales de l’Afrique de l’Ouest francophone.

Seul Janheinz Jahn avait réussi à faire irruption dans la forteresse du savoir africaniste allemand, mais à l’époque, la Nomenklatura des études africaines dans les universités allemandes n’était pas prête à intégrer dans ses rangs l’autodidacte et l’outsider qu’était Janheinz Jahn. Il fut donc obligé de vivre de sa plume, en free lance, et il n’est sûrement pas exagéré de dire que le surmenage continuel auquel il était soumis fut une des causes de sa mort prématurée. Il fallait donc une impulsion venant de l’extérieur pour permettre aux littératures africaines de faire leur entrée dans le temple de l’Université allemande. Cette situation vint dans la deuxième moitié des années 1970.

La jeune université de Bayreuth (fondée en 1975) s’était choisi quelques spécialisations absentes ou sous-représentées dans le corps universitaire allemand. Parmi ces nouvelles orientations se trouvait l’« Afrikanologie » (appelée ainsi pour éviter toute confusion avec l’ancienne « Afrikanistik », la linguistique des langues africaines), une approche pluri- et interdisciplinaire du savoir par rapport à l’Afrique qui se proposait d’intégrer de nouveaux domaines telles les études littéraires dans les champs anglophones, francophones et en langues africaines.

Quand je fus nommé titulaire de la chaire de philologie romane et de littérature comparée (dans l’usage interne « Afroromanistik ») au mois d’avril 1979, mon contrat avec l’État libre de la Bavière stipulait une spécialisation dans les littératures francophones de l’Afrique. En vérité, à l’époque je n’étais pas encore très avancé dans mes études africaines, auxquelles rien ne me semblait préparer. J’avais fait des études de philologie germanique et romane dans les universités de Heidelberg, Rome et Bonn, et ma thèse de doctorat présentée à Bonn en 1968, portait sur la sextine (la sestina lirica), un genre poétique, inventé par les Provençaux (Arnaut Daniel) et qui fut transmis à travers les époques grâce au pétrarquisme européen jusqu’au XXe siècle, où elle fut cultivée par des poètes aussi différents que Giuseppe Ungaretti, Ezra Pound, Wystan Hugh Auden, Rudolf Borchardt et autres [5] . Après deux ans d’enseignement de littérature et civilisation allemandes comme lecteur d’allemand à l’université de Metz (elle aussi nouvellement fondée) de 1968 à 1970, j’étais assistant et Assistenzprofessor à l’université de Mayence de 1971 à 1979 au Romanisches Seminar de cette université où j’ai soutenu en 1975 une thèse sur l’anglomanie au XVIIIe siècle [6] . C’est seulement après ces travaux que j’ai commencé à m’intéresser à l’Afrique.

À l’initiative du professeur d’ethnologie W.-E. Müller, l’Institut für Ethnologie und Afrika-Studien de l’université de Mayence avait acquis la bibliothèque de Janheinz Jahn après sa mort (en 1973), ce qui m’offrait la possibilité de m’initier aux lettres africaines, aidé par Ulla Schild qui fut directrice de la Janheinz Jahn-Bibliothek et qui gérait son héritage, en organisant, entre autres, des colloques sur des sujets de littérature africaine et en offrant des cours de littérature aux étudiants d’ethnologie et d’Afrikanistik [7] .

Quand je fus nommé à la chaire d’Afroromanistik de Bayreuth, j’étais encore loin d’être un vrai spécialiste dans le domaine, et les premières années furent difficiles. Rétrospectivement, on peut dire néanmoins qu’avec beaucoup de chance et un climat intellectuel général propice, nous avons pu mettre sur pied le premier centre en Allemagne de littérature africaine francophone (et parallèlement anglophone, avec Richard Taylor et Reinhard Sander d’abord, Eckhard Breitinger ensuite). Un événement particulièrement heureux fut le fait que, lors de mon premier semestre à Bayreuth, en été 1979, le président Léopold Sédar Senghor annonçait sa visite pour le festival de Wagner fin juillet 1979 et soutenait nos efforts auprès du ministère à Munich avec tout le poids de sa personnalité et de son prestige international. En plus, en 1980, la Foire du livre de Francfort avait choisi l’Afrique comme thème central et invité beaucoup d’auteurs africains qui se présentèrent dans des lectures publiques à travers toute l’Allemagne. Plusieurs éditeurs inscrivirent des livres de fiction africains à leurs programmes et le battage médiatique autour de l’événement contribua à donner une plus grande visibilité à nos efforts.

Mais l’étape décisive, le point de non-retour, fut l’octroi, par la DFG (Deutsche Forschungsgemeinschaft, comparable au CNRS français) d’un Centre de recherche thématique pluridisciplinaire (SFB 214, Sonderforschungsbereich), organisé autour de la problématique des Identités en Afrique en 1984, qui fut renouvelé quatre fois et dura jusqu’à la fin 1997. C’était l’équivalent d’une reconnaissance comme centre d’excellence au niveau fédéral qui nous permettait de recruter un personnel supplémentaire (autour de 20 personnes, deux assistants de recherche pour mon projet), d’organiser des colloques, d’inviter des collègues de l’Afrique et des autres pays de l’Europe, et d’accéder à des institutions et fondations, bailleurs de fonds pour des bourses et stages de recherche (DAAD : Deutscher Akademischer Austauschdienst/Office d’échanges académiques allemand ; Fondation Alexander von Humboldt et autres). À partir de 1985, la présence de chercheurs, assistants et boursiers comme Hans-Jürgen Lüsebrink, Wolfgang Bader, Werner Glinga, Claudia Ortner, Papa Samba Diop, Pierre Halen, Adjaï-Paulin Oloukpona-Yinnon, Amadou Koné, Guy Ossito Midiohouan, Véronique Porra, Isaac Bazié, Justin Bisanswa, Susanne Gehrmann, la collaboration avec des collègues français comme Alain Ricard, Bernard Mouralis, Jean Derive, Hélène d’Almeida-Topor, Jean-Marc Moura et autres, le soutien du « doyen » des études de littérature africaine en Europe, le regretté Albert Gérard, les liens avec l’APELA française et l’ALA américaine, grâce surtout à Richard Bjornson, décédé prématurément, tout cela faisait de notre centre un foyer vivant qui produisit les premières thèses d’État dans le domaine en Allemagne et une trentaine de thèses de doctorat, partiellement en co-tutelle avec des universités africaines, françaises et belges [8] . Parallèlement, durant deux années, j’ai pu enseigner dans des universités parisiennes : à Paris IV, en « entente cordiale » avec Robert Jouanny en 1995-1996, et à Paris III, sur invitation de Daniel H. Pageaux et Jean Bessière en 1996-1997. Dans les deux Sorbonnes, l’ancienne et la nouvelle, j’ai trouvé le climat intellectuel très stimulant et les amitiés de cette période me sont restées jusqu’à aujourd’hui.

En essayant de définir ma position « allemande » devant la littérature africaine, je pense que l’essentiel était que ma formation première « philologique » de romaniste et comparatiste allemand m’a permis de toujours voir dans les littératures africaines des littératures « comme les autres ». Je n’ai jamais été tenté (ce qui était pourtant l’attente d’un certain public allemand) par une esthétique cherchant à expliquer le propre des textes africains à partir de leur appartenance à quelque tradition ethnique ou leur prétendue « africanité ». Traiter des textes africains comme des textes autres, les soumettre aux mêmes questionnements, cela veut dire : constitution du texte, analyse de ses structures, établissement des contextes (tant historiques que littéraires), des intertextes, comme cela est annoncé dans le titre de cet ouvrage.

De telles lectures gagnent à être contextualisées et replacées dans l’en-situation de leur auteur, d’autant plus que, ces dernières années, le passé colonial a été, en France au centre de très vifs débats. Un ouvrage collectif, paru en 2005 et portant le titre La fracture coloniale [9] , parle de « confrontation de mémoires » et de « concurrence de mémoires », voire de « guerre de mémoires » par rapport à l’âge colonial (et postcolonial) ; il y est question de « nostalgie coloniale », de « révisionnisme colonial », de « réveil de mémoires » et de « mémoire compensatoire ». Une nouvelle génération d’historiens français reproche à leurs aînés d’avoir « oublié », « refoulé », « marginalisé » et « sous-analysée » la période coloniale. Dans un tel débat, l’observateur étranger ne peut pas rester neutre. Le seul fait qu’il s’intéresse à l’époque coloniale, qu’il mette en contact ce passé avec le présent, signifie un « parti pris » [10] . L’historiographie allemande, par rapport à l’âge colonial et tout le XXe siècle, connaît d’autres oublis et d’autres tabous. Pour marquer un peu cette différence, cet ouvrage conclut avec un chapitre sur « L’Afrique et les Africains dans l’imaginaire allemand ».

Les vingt chapitres de ce volume se situent le long d’un axe qui part des généralités considérant les rapports entre la production du « champ littéraire » européen et celle du champ littéraire africain, plus précisément la production de l’époque coloniale et ses « influences » sur la production de la première et de la deuxième génération d’auteurs africains. Dans la seconde partie, l’accent est mis sur les spécificités de la production littéraire à l’âge colonial, tandis que la troisième vise plus particulièrement les « réponses » que les auteurs africains ont élaborées à partir de ces « prétextes ». Enfin la quatrième partie porte un regard sur le public de la littérature africaine, question qui a accompagné la genèse de la littérature africaine dès ses débuts. Un deuxième volume en français, qui rassemble des essais autour de thèmes historiques en lien avec la littérature africaine francophone et les différents genres autobiographiques, est en préparation.




                            Notes du chapitre
                        
[1] ↑ Deux volumes qui réunissent une partie de mes travaux sur les littératures africaines ont été publiés en allemand (un troisième est en préparation, chez le même éditeur) : Koloniale Mythen – Afrikanische Antworten, Francfort-sur-le-Main, IKO, 1993, 2e éd. revue et augmentée 2000 ; et Französisch in Afrika – Herrschaft durch Sprache, Francfort-sur-le-Main, IKO, 1998.

[2] ↑ Le terme allemand « auswendig » qu’on pourrait traduire par « sans soutien extérieur » est beaucoup plus neutre.

[3] ↑ « Introduction » à Diglossie et littérature, éd. par Henri Giordan et Alain Ricard, Bordeaux-Talence, Maison des sciences de l’homme, 1976, p. 13-18.

[4] ↑ Ibid., p. 9.

[5] ↑ J.R., Die Sestine – Ihre Stellung in der literarischen Kritik und ihre Geschichte als lyrisches Genus, Munich, W. Fink, 1971.

[6] ↑ J.R., Beat Ludwig von Muralts Lettres sur les Anglais et sur les Français und ihre Rezeption. – Eine literarische « Querelle » der französischen Frühaufklärung, Munich, W. Fink, 1979.

[7] ↑ Voir mon article commémoratif sur « Ulla Schild (1938-1998) », in Paideuma. Mitteilungen zur Kulturkunde, vol. 45, 1999, pp. 305-310.

[8] ↑ Voir notre bilan dans le volume édité par Flora Veit-Wild : « Afroromanistik an der Universität Bayreuth », in Nicht nur Mythen und Märchen : Afrika-Literaturwissenschaft als Herausforderung, Trier, Wissenschaftlicher Verlag Trier, 2003, pp. 146-159.

[9] ↑ La société française au prisme de l’héritage colonial, sous la direction de Pascal Blanchard, Nicolas Bancel et Sandrine Lemaire, Paris, La Découverte, 2005.

[10] ↑ Voir aussi notre « Introduction » à la réédition du roman de Robert Randau, Le chef des porte-plume. Roman de la vie coloniale, Paris, L’Harmattan, 2005.


        Première partie. Généralités


1. Littératures africaines en langues européennes et littératures européennes
Rapports entre textes et « champ littéraire »


European-Language Writing in Sub-Saharan Africa
On pourrait presque dire, sans exagérer, que les deux volumes publiés sous la direction d’Albert S. Gérard sous le titre European-Language Writing in Sub-Saharan Africa [1]  jettent de nouvelles bases de recherche dans le domaine des littératures africaines en langues européennes. L’existence même d’un tel ouvrage suffit à prouver que la science littéraire qui porte son attention sur ces nouvelles provinces de la littérature mondiale est sortie de l’enfance. Le fait qu’Albert Gérard ait réussi, grâce à un travail d’une bonne dizaine d’années, à englober dans un ouvrage de près de 1 300 pages plus de 60 chercheurs originaires de trois continents, à coordonner et harmoniser dans un même ensemble l’apport de chacun d’eux, suffit à forcer l’admiration. Ces deux volumes présentent un condensé des résultats obtenus par la recherche scientifique de toute une génération. Bon nombre d’éléments, qui jusqu’alors n’avaient été exposés que dans des thèses volumineuses et difficilement accessibles, sont de ce fait mis à la disposition d’un large public ; des articles connus auparavant des seuls spécialistes sont désormais à la portée de tout un chacun. Cependant, ces deux volumes ne se contentent pas de reprendre un acquis, mais contiennent en outre des contributions apportant matière nouvelle et faits encore inconnus. La cohérence de l’ensemble, qui en fait une véritable histoire de la littérature et non pas un simple amalgame, est assurée par le soin apporté à la structure et par l’intervention de l’éditeur dans tous les passages présentant une importance « stratégique » : l’introduction générale comme celle des diverses parties, un chapitre de conclusion sur « Birth and Early Growth of a New Branch of Learning » (pp. 1239-1257) et le passage intitulé « Non-Conclusion », où sont évoquées les questions restées en suspens et les tâches incombant à l’avenir à une science littéraire africaniste (pp. 1261-1267).

Importance pour la littérature comparée
Une œuvre aussi monumentale constitue un événement dans l’historiographie de la littérature comparée. Conformément au premier des deux principes fondamentaux devant orienter l’entreprise d’une Comparative History of Literatures, Henry Remak, président du comité de coordination, rappelle que « the writing of literary histories confined to specific nations, peoples or languages must be complemented by the writing of literary history that coordinates related or comparable phenomena from an international point of view » (p. 5). Dans le cas présent, les « phénomènes comparables ou apparentés » sont les littératures africaines en langues européennes, langues qui se sont implantées en Afrique par le biais du système de domination coloniale et ont donné naissance à de nouvelles littératures en anglais, français, portugais, hollandais dans sa variante sud-africaine qu’est l’afrikaans, mais aussi, à moindre échelle, en latin, espagnol, italien et allemand.

Le « point de vue international » est obtenu par une structure coordonnant et subordonnant les critères linguistiques à l’évolution historique et à la répartition géographique. D’où une division en trois époques, auxquelles correspondent les trois parties principales de l’œuvre : « Part One : Under Western Eyes » (pp. 39-329) ; « Part Two : Black Consciousness » (pp. 331-450) ; « Part Three : Black Power » (pp. 451-1010). À l’intérieur de ces parties, la division s’effectue sur la base de critères géographiques et linguistiques : Afrique occidentale, Afrique du Sud, Afrique orientale, Afrique portugaise, pays francophones, pays anglophones.

La juxtaposition et la succession de ces chapitres présente, à elles seules, un grand intérêt dans la perspective de l’étude comparée des littératures. Pour la plupart d’entre nous, qui ne sommes spécialistes que d’une ou tout au plus de deux sphères géographiques et linguistiques, il est édifiant (et peut-être surprenant) de constater combien nombre de ces littératures prétendues marginales sont déjà anciennes, riches et variées dans leurs formes. Qui, en dehors des spécialistes, connaît les premiers textes portugais émanant ou traitant de l’Afrique ? Qui avait connaissance de ces auteurs anglophones d’Afrique occidentale, qui dès le XIXe siècle défendaient des positions qui ne devaient pénétrer la conscience européenne qu’avec la Négritude ? Qui, excepté les spécialistes, soupçonnait la richesse et la diversité de la littérature sud-africaine, avec sa dialectique complexe d’anglais et d’afrikaans, ses littératures « indigènes » en langues africaines et les tentatives d’auteurs noirs comme d’auteurs blancs d’attirer l’attention mondiale sur l’apartheid en Afrique du Sud. À côté de ces aspects comparatifs (quasi implicites) inhérents au plan et au déroulement de l’œuvre, c’est d’une manière tout à fait explicite que la quatrième partie traite des « Comparative Vistas » (pp. 1011-1235). Ses horizons couvrent les domaines suivants : (1) perspective translinguistique : comparaisons de littératures de langues différentes ; (2) perspective transculturelle : différences entre oralité et culture écrite, entre traditions occidentales, cultures africaines autochtones et Islam ; (3) rapports à d’autres littératures apparentées ou comparables aux littératures africaines par leur situation sociologique et leur degré de « développement » : littératures du Maghreb, des Caraïbes, littérature des Noirs américains ; (4) points communs typologiques du passage du mythe au théâtre rituel dans la Grèce classique et dans l’Afrique actuelle ; (5) coup d’œil sur la recherche en littérature africaine effectuée dans les pays socialistes, travaux dont la science littéraire occidentale ne prend pas souvent connaissance.

À côté de ce tissu de rapports comparatistes issus de la macrostructure des œuvres, et le cas échéant annoncés de façon explicite, on trouve également une multitude de rapports comparatistes à l’intérieur même de chacune des contributions, sur le plan de ce que l’on pourrait appeler la microstructure. J’aimerais, dans la suite de mon propos, essayer d’examiner quelques-uns de ces rapports et démontrer ainsi comment ces deux volumes, European-Language Writing in Sub-Saharan Africa, que l’on doit, sans aucun doute, considérer comme une véritable synthèse, permettent de renouveler la problématique et d’orienter la recherche dans de nouvelles directions. La problématique que nous avons adoptée englobe la nature des rapports entre les littératures africaines en langues européennes et les auteurs et les œuvres de la littérature européenne même. Dans quels contextes les noms de ces derniers sont-ils cités ? Quel lien les rattache aux auteurs et aux œuvres des littératures africaines ? Dans quelle mesure leur mise en parallèle permet-elle le développement de nouvelles interprétations, dans quelle mesure soulève-t-elle de nouvelles questions ? Quels rapports mériteraient de faire l’objet d’une étude plus approfondie ?

Parmi les quelque 1 500 références que contient l’index hominum situé à la fin du deuxième volume (pp. 1273-1299), on trouve également environ 150 noms d’auteurs européens, d’Addison à Zola, d’Eschyle à Yeats. L’examen de leur répartition numérique autorise déjà les premières conclusions. Les auteurs originaires des nations ayant administré un empire colonial en Afrique sont naturellement représentés plus souvent et en plus grand nombre que les écrivains originaires des nations n’ayant pas connu de présence prolongée en Afrique : 7 mentions sous le nom de Camões, contre 2 à Dante et à Cervantes, une à Tolstoï, Ibsen et Thomas Mann, aucune à Goethe et Heine. Mais il y a également, pour les nations coloniales européennes, des différences considérables dans la fréquence d’apparition des noms de leurs « classiques » : 26 mentions pour Shakespeare et 8 pour Joyce, contre 4 pour Corneille et 2 pour Racine. Cependant il y a, ici aussi, des exceptions : le nom de Bertolt Brecht apparaît tout de même 6 fois, celui de Kafka, 4. Parmi les autres auteurs européens fréquemment cités, on note John Bunyan (1628-1688), dont le livre The Pilgrim’s Progress est l’œuvre européenne la plus traduite en langues africaines, et Jean-Paul Sartre (1905-1980) (17 fois), dont la préface à l’Anthologie de la nouvelle poésie nègre et malgache de langue française éditée en 1948 par Léopold Senghor, « Orphée noir », est à l’origine du débat si ramifié de la Négritude. Quant aux voyageurs européens, ethnologues et « parrains » d’auteurs africains et de mouvements littéraires au XXe siècle, ils demandent à être considérés séparément.

Rapports entre textes africains et œuvres d’auteurs européens
Dans quels contextes les auteurs européens sont-ils évoqués ou cités ? On pourrait distinguer deux séries : une première série au niveau des textes, allant de la simple paraphrase, allusion ou citation sans autre portée, à l’adaptation, la recréation ou la traduction ; et une deuxième suite, prenant en compte le rôle et l’importance des auteurs africains et européens dans le champ littéraire, et dessinant une évolution, qui part de la représentation et de l’adaptation littéraire d’une réalité africaine par des auteurs européens, et passe par diverses étapes de tutelle et d’influence littéraire pour aboutir à l’autodétermination littéraire. En nous tenant à ces deux séries et aux relations entre les littératures de langues africaines et les littératures européennes qui en découlent, nous espérons rendre possible l’appréhension de cette « myriade » (p. 1018) de relations régnant entre les littératures d’Afrique d’une part, et les littératures occidentales d’autre part, et en élucider quelques rapports.
Rapports au niveau des textes
Il existe, au niveau des textes, une multitude de liens entre œuvres d’auteurs africains et européens s’échelonnant, selon leur degré d’intensité, des associations douteuses aux comparaisons plus développées, jusqu’à l’« influence » vérifiable, l’homologie structurelle, l’adaptation et la traduction. C’est dans cet ordre d’intensité et de clarté croissantes qu’ils seront traités par la suite.

Ce n’est pas au problème des relations littéraires afro-européennes proprement dit qu’appartiennent ces références ou allusions à des auteurs ou œuvres européens, par lesquelles l’auteur de chacun de ces chapitres essaie, au moyen de renvois subjectifs (et pas toujours facilement saisissables pour d’autres), de traduire ses propres impressions ou expériences de lecture d’auteurs africains. C’est ainsi que Lewis Nkosi caractérise Tsetlo (1974), recueil de poèmes de Mongane Wally Serote (né en 1944) : « Tsetlo, though still uneven, is evidence of an astounding gift of great lyrical virtuosity which cannot fail to remind the reader of the lyrical purity of the Russian poet, Alexander Blok » (p. 449). Clive Wake n’est pas beaucoup plus précis lorsqu’il dit de Bernard Dadié : « His poetry reminds one of Eluard’s poetry at its simplest and most direct, and has the same kind of popular appeal » (p. 473). On ne peut dire que de telles associations gnomiques soient rares ; elles sont introduites de façon typique par des formules telles que « one is reminded », « in much the same way », « not unlike », « a kind of », « like », « as », « comparable to », etc. La complexité de la comparaison croît éventuellement par l’introduction d’un deuxième élément : tel est le cas lorsque Stephen Arnold décrit le prêtre hypocrite d’une pièce de théâtre camerounaise comme « a Chaucerian Tartuffe in Africa » (p. 807) ; ou lorsque l’œuvre de Tutuola, My Life in the Bush of Ghosts, est définie par l’un des critiques comme « West African Odyssey » (p. 641) et par un autre comme « a kind of […] Purgatory » (ibid.). Ces comparaisons sont un peu plus évocatrices lorsque le terme de référence est lui aussi nommé ; ainsi lorsque Eustace Palmer dit de la poésie de Lemuel Johnson : « Like T. S. Eliot’s, it thrives on allusions » (p. 859) ; ou lorsque Elisabeth Knight caractérise les protagonistes d’un roman d’Afrique orientale, Voices in the Dark (1970) de Leonard Kibera : « He, his girl friend and two of the beggars indulge in quick-witted word-play of a Beckett-like quality, the beggars in their hopeless friendship bringing to mind Vladimir and Estragon » (p. 907) ; ou lorsque Gerald Moore, devant la constellation de personnages du roman d’Ousmane Sembène Ô pays, mon beau peuple ! (1957) se rappelle « a strikingly similar tableau at the end of D. H. Lawrence’s beautiful story, “Odour of Chrysanthemums” » (p. 1125), et livre une explication détaillée de cette comparaison.

Pour être plus accessibles, les comparaisons entre épisodes historiques et évolutions de l’histoire littéraire en Afrique et en Europe n’en sont pas pour autant plus révélatrices : pour Robert W. July, le rôle des émigrants anglophones en Sierra Leone et au Liberia au XIXe siècle est « roughly similar to that of Irish and Anglo-Saxon monks on the European continent at the beginning of the Middle Ages » (p. 95 suiv.). Aux yeux de Nyembwe Tshikumambila, la rédaction et la diffusion actuelle de la littérature orale africaine est déterminée par deux tendances : l’une est historicisante dans une tradition romantique qu’il associe aux noms des frères Grimm et de Hans Christian Andersen ; l’autre dérive d’une volonté d’action pédagogique pour laquelle il se réfère à Charles Perrault (p. 487). Ali A. Mazrui et Mohamed Bakari comparent la survie du grand poète swahili Muyaka bin Haji (pp. 1776-1840) à celle de Pétrarque et des Provençaux : « The felicitous novelties of phrasing and choice of theme were to become trite clichés to ensuing generations » (p. 1056).

Réminiscences
Précédant immédiatement l’influence directe (les « rapports de faits »), on trouve les échos ou réminiscences d’œuvres de la littérature européenne que le critique croit reconnaître dans l’œuvre africaine. Ces réminiscences peuvent porter sur l’ensemble de l’action ou de la structure : telle est par exemple l’hypothèse formulée par John Reed à propos du roman de Doris Lessing The Grass is Singing (1950) :

I suspect the plot was suggested by Lawrence’s story “The Prussian Officer” in which a telling image of the harsh junker society which Lawrence had glimpsed in his visits to Germany is presented through the tale of the officer who bullies and strikes his servant, a peasant conscript, and is later murdered by him.
(p. 253)


Ailleurs le recueil de poèmes de l’écrivain de langue afrikaans Van Wyk Louw, Raka (1941), est décrit comme une épopée « reminiscent of Beowulf », « [a] type of poetry in which a figure or an animal or a phenomenon becomes the symbol or representative of certain truths […] the appearance of an ape man, the eponymous monster, disturb the peaceful existence of a tribe somewhere in Africa » (p. 210). À propos de Cyprian Ekwensi, le « urban novelist par excellence » nigerian, Okonkwo affirme : « Employing a naturalistic narrative technique reminiscent of Emile Zola, Ekwensi has been able to capture both the restless excitement and the frustrations of life in the city » (p. 655).

Au niveau lexical, stylistique ou syntaxique, de telles réminiscences se dissipent plus souvent pour ne devenir que de simples échos d’autant moins significatifs que les relations ainsi établies se multiplient ; ainsi lorsque George Joseph dit du poète camerounais Louis-Marie Pouka M’Bague (né en 1910). « His style echoes Ronsard, Hugo, Verlaine, Virgil and Horace » (p. 157), le lecteur a le sentiment que l’on pourrait allonger la liste à volonté.

Rapports de fait et rapports typologiques
Les nombreuses « influences » supposées, explicables ou démontrables de la littérature européenne sur des auteurs africains sont une partie de cet « almost limitless domain which has yet hardly been explored : the literary relationships between Africa and the rest of the world » (p. 1018). Dans son introduction à la quatrième partie, « Comparative Vistas », Albert Gérard essaie de les classer en « rapports de faits » (que nous avons essayé de classifier) et les « rapports typologiques » qui résultent de niveaux analogues de développement social ; ainsi, par exemple :

The existence of some sort of kinship (in need of definition) between the present evolutionary stage of African, and more generally Third World, societies, and the literature that was produced in Athens at a time when European civilisation was dawning, when religious beliefs, economic life and even political organisation were curiously analogous to what can be found even now in some African societies.
(p. 1019)


Néanmoins, vaut également pour les « rapports de faits », donc pour ces cas où des auteurs africains se sont orientés vers des modèles européens, leur ont emprunté ou les ont imités, le fait que de telles influences n’étaient possibles que lorsqu’il y avait des aspirations communes, des affinités, des possibilités d’africanisation du modèle étranger. Les « influences » s’opèrent donc de façon sélective, modifiante, dynamique, antinomique. Elles reposent souvent sur une parenté intellectuelle, une analogie de situation, et se sont développées de telle sorte que l’impulsion extérieure est alors à peine perceptible. C’est le cas par exemple des adaptations scéniques d’éléments du Cycle de Charlemagne, représentées chaque année dans l’archipel de São Tome et Principe comme partie intégrante du folklore local, et que Gerald Moser qualifie d’« extraordinary survivals » (p. 44).

Excepté les contacts personnels entre auteurs africains et écrivains européens (à l’image d’Ignatius Sancho, admirateur enthousiaste de Laurence Sterne [p. 66]), ce sont la Bible, l’œuvre de Bunyan déjà citée, The Pilgrim’s Progress, et les grands classiques des langues européennes qui constituent la principale source d’inspiration des auteurs africains : « The coloniser’s language is the carrier of a specific literary tradition which was transmitted to the indigenous élite through the school curriculum » (p. 32). Il est possible que l’œuvre de Bunyan et les Contes des Mille et Une Nuits aient inspiré quelques-uns des épisodes de The Wild Hunter in the Bush of Ghosts de Tutuola, ainsi que leur enchaînement, comme l’explique Bernth Lindfors. Nombre d’auteurs de la « Popular Urban Fiction » nigériane, selon le terme employé par Juliet Okonkwo, n’eurent, il est vrai, jamais accès aux auteurs difficiles recommandés par le canon de l’enseignement comme Jane Austen, Charles Dickens ou George Eliot, mais préférèrent s’en tenir à la « pulp fiction of crime and detection, romance, lust or urban violence » (p. 651), représentée par des auteurs tels que Marie Corelli, Bertha Clay, Agatha Christie, Edgar Wallace ou Rider Haggard. On peut d’ailleurs lire le premier roman de Chinua Achebe, Things fall Apart (1958), comme une réponse aux romans africains de Rider Haggard, Graham Greene, Joseph Conrad et Joyce Cary. Ce sont des préférences personnelles et des « affinités électives » qui déterminent le choix ; on affirme à propos de Rabemananjara : « (He) was more attracted to Racine than to Corneille, to Jean Giraudoux than to Victor Hugo, to Rilke than to Alexandre Dumas » (p. 472). Clive Wake qualifie Arthur Rimbaud de « soul brother » de Tchicaya U Tam’si. À l’influence orientant l’œuvre dans une direction, se substitue une rencontre de phénomènes de même ordre : « African surrealism meets European surrealism », ou un dialogue : « (Césaire) holding a dialogue with Shakespeare in Une Tempête » (p. 1152).

Rapports explicites
Un degré supplémentaire dans la recherche des influences, ce qui peut également impliquer distanciation, est franchi lorsque l’auteur africain, soit par admiration, soit par rejet, se réfère ouvertement à une source européenne et essaie de se l’approprier. Le mode le plus direct de cette appropriation est la traduction ; mais il concerne principalement la traduction en langues africaines et ne constitue pas, de ce fait, le sujet immédiat d’un ouvrage sur les littératures africaines en langues européennes, même si les traductions de la Bible, de Bunyan, de classiques européens en de nombreuses langues africaines ne sont pas sans signification pour le contexte dont ces littératures sont issues, et si de nombreuses histoires tirées de la Bible ont pu pénétrer, de par leur aspect archétypique, le patrimoine mythologique des littératures africaines en langues européennes, éventuellement, se sont heurtées à des équivalents de la tradition africaine. Tel est le cas pour l’histoire de Noé et du déluge, l’histoire de Loth et de la destruction de Sodome et Gomorrhe, l’histoire du fils prodigue et la reprise de l’allégorie du pèlerinage de l’âme chrétienne.

Il arrive que le retour aux classiques de la littérature européenne s’opère dans la droite ligne d’un programme littéraire ; c’est ainsi que le poète lusophone, José Lopes du Cap-Vert, se détourne de son existence insulaire désespérante pour se consacrer au glorieux passé portugais et célébrer le poète des Lusiades (p. 269). De même, l’auteur sud-africain de langue afrikaans, Christiaan Mauritz van der Heever (1902-1957), essaie dans son roman intitulé Somer (1935), de recréer, dans un contexte sud-africain, le roman de l’auteur flamand, Stijn Streuvels (p. 202). C’est un cas particulier d’appropriation d’une matière européenne que présente l’adaptation des Bacchantes d’Euripide par Soyinka qui, de manière exemplaire, est d’emblée analysée deux fois par Danielle Bonneau : « From Myth to Rite » (pp. 1191-1200) et par André Lefevere : « Changing the Code : Soyinka’s Ironic Aetiology » (pp. 1201-1210). Tout comme les deux articles, les conclusions auxquelles leurs auteurs aboutissent sont complémentaires. Pour Bonneau : « Soyinka’s adaptation of Euripides’ Bacchae is a prime example of the return to the origins of the drama » (p. 1200) ; et pour Lefevere :

This comparative discussion may have shown how a truly creative writer can most satisfactorily translate the three concentric circles of text, language and culture involved in any work of literary art. […] Soyinka’s version of Euripides’ Bacchae, therefore, should not be viewed in isolation : it is just one indication of some not yet unravelled deep kinship between ancient Greece and modern Africa – an indication to which scholars might profitably give more attention.
(p. 1210)


La victoire remportée sur l’époque de la dépendance et de l’imitation servile (si cela a été le cas), que Léon Gontran Damas annonçait en 1937 dans Pigments : « Fini le règne de l’imitation métropolitaine et de la décalcomanie » (p. 1141), est un sujet déjà dépassé ; en effet, des auteurs comme Soyinka, grâce à la qualité exceptionnelle de leurs œuvres littéraires n’ont plus à craindre la comparaison avec des auteurs d’autres pays ; ils disposent en outre, comme tous les auteurs, du patrimoine mythologique et imaginaire de la littérature mondiale, patrimoine qu’ils contribuent, à leur tour, à enrichir de nouveaux éléments. Mais avant d’en arriver là, avant qu’un auteur africain pût recevoir le prix Nobel (Soyinka 1986, événement encore inconnu au moment de l’achèvement des deux volumes), il fallait remanier de fond en comble le « champ littéraire » correspondant.


Le « champ littéraire » africain
La notion de « champ littéraire » (ou « champ littéraire et artistique », ou « champ symbolique ») a été élaborée par Pierre Bourdieu à partir de recherches sur la littérature et l’art français entre 1830 et 1914 [2] . Selon sa définition, « C’est l’espace social dans lequel se trouvent situés ceux qui produisent les œuvres et leur valeur. » Il s’agit donc d’un « champ de forces agissant sur tous ceux qui entrent dans cet espace […] en même temps qu’un champ de luttes visant à transformer ce champ de forces ».

L’espace du champ littéraire jouit d’une relative autonomie, mais il est aussi le résultat d’une médiation spécifique « à travers laquelle s’exercent sur la production culturelle les déterminations externes ». Ces déterminations externes ne s’appliquent jamais directement. Avant d’atteindre le champ littéraire, elles subissent une restructuration. Le champ littéraire leur impose sa logique propre, ou, comme le dit Bourdieu, « le produit accumulé de son histoire propre ». Entre la classe productrice (auteurs, éditeurs, imprimeurs), l’œuvre, et la classe consommatrice (lecteurs, auditeurs, spectateurs), il y a tout l’espace social, fait de mille déterminations, qui redéfinit le sens des demandes et des commandes. Il y a ce que Bourdieu appelle les « possibles » imposés ou proposés à un moment donné. Dans le cas des littératures africaines, de tels « possibles » sont par exemple l’introduction de l’imprimerie, d’une presse imprimée, de maisons d’édition locales ou nationales, de stations de radio ou de télévision. En des situations exceptionnelles, nous trouvons aussi, parmi les déterminations de la production littéraire, des facteurs politiques ou économiques qui s’exercent directement sur le champ au moment même de la production de l’œuvre : une crise économique, un moment d’expansion, une révolution ou un coup d’État, une épidémie, etc.

Le champ littéraire (dans un sens plus vaste) se présente donc comme un champ de relations dont les positions ne se laissent appréhender qu’à travers le champ des prises de position, à savoir « l’ensemble structuré des manifestations des agents sociaux engagés dans le champ », manifestations qui s’expriment à travers les œuvres littéraires ou artistiques, les discours politiques, ceux des manifestes ou des polémiques. Contre Michel Foucault qui refuse de chercher ailleurs que dans le champ du discours le principe de l’élucidation de chacun des discours qui s’y trouvent insérés, Pierre Bourdieu soutient qu’« il n’est pas possible, même dans le cas du champ scientifique et des sciences les plus avancées, de faire de l’ordre culturel (de l’episteme) une sorte d’instance autonome et transcendante, capable de se développer selon ses propres lois ». Le fait d’être impliquée dans la lutte est le « critère majeur de l’appartenance d’une œuvre au champ des prises de position et de son auteur au champ des positions ». Autrement dit, c’est le principe générateur de ce système d’oppositions et de contradictions qu’est le champ littéraire et artistique.

La sociologie de la littérature et de l’art doit considérer non seulement la production matérielle de l’œuvre et de ses conditions, mais aussi la production de la valeur de l’œuvre. Elle réfléchit sur le rôle des producteurs du sens et de la valeur de l’œuvre : éditeurs, critiques, académies, salons, jurys, colloques universitaires, etc. L’œuvre d’art n’existe en tant qu’objet de valeur que si elle est connue, c’est-à-dire socialement instituée comme œuvre d’art et reconnue comme telle par les lecteurs/ spectateurs aptes à en juger. Par rapport aux littératures africaines en langues européennes, nous ne signalons qu’un problème majeur (avant d’en venir aux faits concrets), à savoir le fait qu’une bonne partie des instances qui confèrent de la valeur à l’œuvre se trouvent ailleurs : dans les maisons des différentes missions catholiques ou protestantes, dans les jurys qui décernent les prix littéraires en « Métropole », dans les journaux ou revues qui font la critique des nouvelles parutions.

Aussi bien en Afrique qu’en Europe, le champ littéraire est à chaque moment le lieu de luttes entre deux principes de hiérarchisation : le principe hétéronome selon lequel dominent ceux qui détiennent le pouvoir politique ou économique, et le principe autonome qui dépend du degré auquel le champ littéraire parvient à imposer ses normes et ses sanctions propres à l’ensemble des producteurs de biens culturels. Le degré d’autonomie varie considérablement selon les époques et selon les traditions nationales ou locales : en Afrique, par exemple d’un régime colonial à un autre, d’un régime politique à un autre. Étant donné qu’une bonne partie de la production littéraire africaine s’est faite (et se fait toujours) ailleurs (dans la « Métropole », dans l’exil politique), la pression du champ politique sur le champ littéraire s’exerce souvent de façon indirecte.

L’enjeu fondamental des luttes littéraires est, selon Bourdieu, le monopole de la légitimité littéraire. Dans la plupart des pays africains, ce n’est pas seulement, comme dans l’histoire littéraire européenne, « le monopole du pouvoir de dire avec autorité qui est autorisé à se dire auteur […], le monopole du pouvoir de consécration des producteurs ou des produits », mais c’est en premier lieu le pouvoir d’établir les conditions de la production – de l’oral, de l’écrit, de l’imprimé – d’imposer les langues nationales ou les langues européennes pour la création littéraire, d’installer les lieux de la production dans le pays même ou ailleurs, d’imposer des conditions à la consommation : qui peut lire les livres, voir les spectacles, donner un jugement ou faire une analyse des œuvres, faire le choix et proposer un canon ou les textes pour les manuels destinés à l’enseignement ?

Si, pour décrire les littératures africaines en langues européennes dans leur rapport aux littératures européennes, on adopte comme ligne directrice le concept de « champ littéraire » au sens où l’entend Bourdieu, on peut alors interpréter les trois grandes parties historiques des deux volumes comme autant de constellations ou de configurations fondamentales du « champ littéraire » africain. La première partie, « Under Western Eyes », correspondrait au cas de figure dans lequel la littérature européenne sur l’Afrique possède presque le monopole du discours sur l’Afrique en langues européennes. La deuxième partie, « Black Conciousness », correspondrait à une phase de prise de conscience croissante de cette situation, susceptible dès lors d’être remise en cause et contestée. La troisième partie, « Black Power », correspondrait à la naissance et à l’institutionnalisation d’une littérature authentiquement africaine, qui s’affranchit de plus en plus de ses sujétions européennes et prétend disposer de façon autonome du « champ littéraire » africain.
Les premiers siècles
Les premiers siècles de la rencontre euro-africaine, depuis l’ère des grandes découvertes, sont marqués par la représentation que des auteurs européens donnent de l’Afrique. Les Portugais ayant été les premiers à entreprendre, au XVe siècle, des voyages côtiers, il est logique de trouver les premiers comptes rendus détaillés des connaissances nouvelles sur l’Afrique dans les œuvres de la littérature portugaise. Luis de Camões (1524-1580), qui prit part lui-même à un voyage vers l’Inde par le cap de Bonne-Espérance, choisit comme cadre pour son épopée Os Lusiadas, la première circumnavigation du continent africain par Vasco de Gama. Au chant 5, il décrit le voyage de sa flotte le long des côtes africaines et évoque également deux des premières rencontres entre les marchands portugais et les populations indigènes d’Afrique du Sud : « Both of them stress the potential for harmony which, he claims, can only be marred by discourtesy and misunderstanding » (p. 173). Malgré la stylisation épique de son héros dans la lignée des modèles antiques que sont Ulysse et Énée, Camões réussit à introduire dans son épopée nationale les nouvelles connaissances et l’expérience contemporaine du continent africain. Sa vision de l’intérieur de l’Afrique, qui oscille entre méfiance (devant le caractère sauvage et païen de ses habitants), admiration (pour leur société supposée idéale) et convoitise (des richesses imaginées et espérées), restera déterminante pour bon nombre de ses successeurs (p. 173 suiv.).

C’est par l’importation d’esclaves noirs originaires de la côte occidentale de l’Afrique que le personnage du serviteur noir fait peu à peu son entrée dans le théâtre portugais et espagnol ; essentiellement destiné, dans un premier temps, depuis Gil Vicente (1470-1536), à provoquer des effets comiques par son jargon luso-africain, il acquiert dans le théàtre de Lope de Vega, à la fin du XVIe siècle, une importance grandissante parmi les personnages. C’est avec l’histoire d’Othello et de Desdémone, racontée dans un recueil de nouvelles de Giambattista Giraldi (1504-1573), Hecatommiti (1565), dont Shakespeare s’est inspiré pour sa Tragedy of Othello, the Moor of Venice (1604), que la figure de l’ancien esclave ayant connu une ascension sociale atteint à la dignité et à la reconnaissance littéraire. Cependant, les résultats des premiers contacts entre les Portugais et le continent africain furent dans l’ensemble décevants, ainsi que le conclut Gerald Moser :

They led […] to forms of oppression and exploitation that were to prove sultifying for a long period of time […] the linguistic initiatives of the early catholic missionaries proved completely sterile. […] what little cultural attention the Lisbon authorities gave to their colonies […] was rigidly ethnocentred.
(p. 48)


« Stultifying », « sterile », « ethnocentred » sont les qualificatifs appropriés pour caractériser la plus grande partie de la littérature européenne sur l’Afrique pendant plusieurs siècles, même si de temps à autre, des romans « africains », à la suite d’Oroonoko (1688) d’Aphra Behn au XVIIIe siècle, ou des pièces de théâtre, mettant en scène des héros africains, avant, pendant et après la Révolution française, connurent une certaine mode [3] . C’étaient pour la plupart des « products of uninformed fantasy » (p. 56), y compris lorsque l’abbé Grégoire, dans De la littérature des Nègres, aboutit à un plaidoyer pour la race noire et la réhabilitation de ses facultés intellectuelles et créatives.

Le XIXe siècle
Ce n’est qu’au milieu du XIXe siècle qu’un changement intervint, lorsque de plus en plus de voyageurs, missionnaires et agents des puissances coloniales avancèrent à l’intérieur du « continent noir » et dévoilèrent peu à peu ses mystères. David Livingstone (1817-1873), « perhaps the most noteworthy and sympathetic traveller reporter », marque sans aucun doute un tournant important : « Livingstone’s sensational discoveries […] turned the problem of penetrating Africa from mirage into fact » (p. 179). Pionnier d’un autre genre, le voyageur allemand Heinrich Barth (1821-1865) est, avec les quatre volumes de ses Reisen und Entdeckungen in Nord- und Central-Afrika (1857-58), le premier « to have been aware of the refined complexities of sudanic societies, emphasizing their political and administrative organization and the value of their artistic achievements » (p. 344).

Commence alors un siècle de production intense de littérature coloniale sur l’Afrique, qui se répartit en des dizaines de sous-genres : littérature de voyage et d’aventure ; rapports scientifiques de géologues, zoologues, botanistes, d’anthropologues, ethnologues et linguistes ; récits et biographies de missionnaires, médecins, chasseurs, colons et femmes de colons ; traversées du continent en voiture, en bateau ou en avion ; littérature enfantine et littérature pour la jeunesse. La littérature coloniale prétend refléter et représenter la totalité de la réalité africaine de manière encyclopédique. Elle a l’audace enfin de se substituer aux Africains en écrivant des biographies et des « autobiographies » fictives dont les protagonistes sont africains. Elle va même jusqu’à produire des parodies de ses propres réalisations : des rodomontades où l’on se moque des forfanteries et fanfaronnades de nombreux voyageurs parcourant l’Afrique, ou des récits de voyages « rêvés », ne reposant sur aucune expérience réelle, telles les Impressions d’Afrique et les Nouvelles Impressions d’Afrique de Raymond Roussel.

Dans son introduction, Albert Gérard parle d’un « general consensus that the “colonial literature” produced by European writers who spent some time in Africa and made literary use of their African experiences for purposes of exoticism or for other reasons, should not be regarded as “African Literature” » (p. 28). Il concède, cependant, que la limite entre littérature coloniale et littérature africaine n’est pas toujours facile à définir : « Obviously white writers are liable to exhibit considerable variety in the nature and strength of their connection with Africa » (ibid.). Cette problématique fait l’objet d’un bon débat dans l’essai de l’auteur angolais F. Morais Sarmento cité par G. Moser : « Literature sem ambiente » (1941, p. 299). C’est justement dans les colonies portugaises que l’on retrouve souvent des écrivains de la « métropole » européenne, qui se retirèrent dans l’« exil » africain et y vécurent assez longtemps ; cependant, on peut également observer ce phénomène dans les colonies du sud et de l’est de l’Afrique. C’est ainsi que les auteurs (A. J. Coetzee, Tim Couzens, Stephen Gray) expliquent, à partir de l’exemple du roman de Deneys Reitz (1882-1944) publié en 1928, Commando : A Boer Journal of the Boer war :

The close intertwining of metropolitan and African writing as branches of the single tree of English literature, at a time when the concept of Commonwealth literature had not yet been evolved, let alone of a specific South African literature with its own specific identity.
(p. 192)


C’est au tournant du siècle dernier qu’un nouveau changement, encore accentué par la césure de la première guerre mondiale, s’opère en Europe dans des conditions déterminant un nouvel état d’esprit à l’égard de cultures étrangères prétendues « primitives ». « Europe’s revulsion from cultural ethnocentricity » (p. 28) dont parle Albert Gérard, a plusieurs origines : toute une génération de scientifiques nés vers le milieu du XIXe siècle entraîne, par ses œuvres, une modification fondamentale de la vision européenne du monde : d’une part, des niveaux encore cachés de leurs fondements psychologiques et sociaux sont mis à jour ; on aboutit d’autre part à une reconsidération des cultures non européennes. Dans son ouvrage The Golden Bough. A Study in Comparative Religion (publié pour la première fois en 1890, en deux volumes), James G. Frazer mit en évidence des parallèles surprenants entre des représentations magico-religieuses de cultures séparées par le temps et l’espace ; dans Totem und Tabu, Sigmund Freud, qui utilise en partie les travaux de Frazer, essaie de décrire (ainsi que l’annonce le sous-titre) « quelques correspondances entre la vie spirituelle des peuples primitifs et celle des névrosés », dans une volonté déclarée d’« appliquer les points de vue et les résultats de la psychanalyse à des problèmes obscurs de la psychologie des peuples ». Dans Les fonctions mentales dans les sociétés inférieures (1910) et La mentalité primitive (1922), Lucien Lévy-Bruhl développe ses théories du mode de représentation des hommes vivant dans ce que l’on appelle « cultures primitives », dont la mentalité et les représentations collectives seraient fondamentalement différentes de celles des Européens. Dans Les Règles de la méthode sociologique (1895), Émile Durkheim place le collectif en tant que produit social au-dessus des individualités, qui sont soumises aux « contraintes sociales ». Leur point commun est le suivant : « As the nineteenth century wore on, a small but influential élite became more and more diffident about Western man’s scientific and technological supremacy » (p. 344).

C’est à une reconsidération philosophique, sociologique et psychologique des cultures non européennes qu’aboutit la nouvelle expérience d’art africain introduite aux alentours de 1905 par des peintres tels que Vlaeminck, Matisse, Derain, Picasso, Kirchner et Kandinsky, suivie bientôt de traités de théorie de la production artistique. Il faut ici citer en tout premier lieu la Negerplastik de Carl Einstein, qui fut par la suite également traduite en français et en italien. L’étincelle du « mythe primitiviste » jaillit enfin aussi dans la littérature d’avant-garde et se développa chez des auteurs comme Apollinaire, Cendrars, Tzara, Cocteau dans Modèle Nègre [4] .

La Grande Guerre
Mais c’est la guerre de 14-18 qui constitue la césure essentielle, permettant un glissement décisif dans le « champ littéraire » africain et dans la possession du « pouvoir symbolique » résidant dans la représentation littéraire du continent africain et de ses peuples. Le recrutement de soldats africains par les puissances européennes, tout d’abord en nombre réduit et plus ou moins volontaire à partir du milieu du XIXe siècle, puis massif et forcé à partir du début du XXe siècle et surtout pendant la première guerre mondiale, a profondément marqué l’histoire africaine et européenne et modifié considérablement les relations entre les deux continents et leurs peuples. Dans l’empire français d’Afrique occidentale, vaste mais proportionnellement peu peuplé, le recrutement forcé de dizaines, voire de centaines de milliers de jeunes gens représentait une entaille profonde, surtout dans la vie des populations paysannes, qui de plus en plus se défendaient et se révoltaient. Du côté du colonisateur, le recrutement massif de soldats africains a eu pour conséquence une réorientation de la « politique extérieure coloniale ». Le consentement indispensable des hommes concernés (contre toutes les résistances de la population africaine) ne pouvait être obtenu qu’en faisant miroiter des appâts et en promettant un dédommagement ultérieur équitable. Lorsque ces engagements ne purent être tenus, sinon au risque de voir s’effondrer l’ensemble de l’édifice colonial, le principe de résistance et les exigences furent, du côté africain, de plus en plus clairement affirmés [5] .

Le fait également que, pendant la guerre et les années qui suivirent, les Africains furent longtemps en contact quotidien avec des parties de la population européenne, ne fut pas sans conséquences, d’un côté comme de l’autre. Vu de près, le monde européen perdit beaucoup de son mythe de supériorité ; les soldats africains n’apparurent plus seulement comme des sauvages non civilisés ou de frustes barbares, mais comme des êtres tout aussi humains et « vulnérables » que leurs frères d’armes ou adversaires européens. Par son implication dans le conflit franco-allemand, la querelle sur la question des « tirailleurs sénégalais » devint plus vive et prit des dimensions internationales. Les attaques de racistes allemands, qui lancèrent une violente campagne sous le nom de « la honte noire » ou, à l’époque de l’occupation de la Rhénanie après la guerre, « l’opprobre noire sur le Rhin », eurent pour conséquence, de l’autre côté, l’entrée en lice de défenseurs du peuple noir, dont les « louanges de mépris » (Léopold S. Senghor) ne doivent pas être considérées non plus comme témoignages de respect humain ni comme traitement égalitaire sérieux.

On vit dans le prix Goncourt 1921, Batouala. Véritable roman nègre, de l’auteur (noir) originaire des Antilles, René Maran, qui avait passé quelques années dans l’administration coloniale française en Centrafrique, une distinction honorifique accordée à une « race dévouée à la France ». Le premier « roman » écrit par un Africain des colonies françaises, Force Bonté (1926) de Bakary Diallo, originaire du Sénégal, est l’histoire autobiographique d’un tirailleur qui, malgré les mauvais traitements que lui font subir ses supérieurs et les injustices subies après la guerre, ne perd pas sa foi en la supériorité de la civilisation française (pp. 118-121). La littérature coloniale française, qui voit son monopole de discours sur l’Afrique remis en question par ces romans, réagit en publiant une masse impressionnante de romans nègres « véritables », « vrais », « authentiques », en créant des prix de littérature coloniale et prenant ouvertement ses distances par rapport au vieil exotisme d’un Pierre Loti. Ce sont ces romans, écrits par des fonctionnaires ayant une expérience de l’Afrique, ou certifiés « véritables » par une préface appropriée, qui déterminent l’image française (et, par conséquent, le champ littéraire) de l’Afrique entre les deux guerres : Koffi, roman vrai d’un Noir, Vertige d’Afrique, La randonnée de Samba Diouf, La Soudanaise et son amant, Fièvres d’Afrique – autant de titres prometteurs et couronnés de succès [6] .

Parallèlement et en réaction à ce phénomène se développe simultanément une littérature africaine en langues européennes, qui est certes encore principalement portée sur les fonts baptismaux par des « parrains » européens, mais qui conquiert des domaines toujours plus vastes du « champ littéraire africain » et crée de façon autonome. On peut décrire ce processus de deux points de vue : du côté africain, comme la ferme résolution de se faire entendre et de porter sa propre cause devant le tribunal littéraire mondial, ainsi qu’en témoignent surtout les nombreux « mouvements nègres » dans la France de l’entre-deux-guerres (Martin Steins, « Black Migrants », pp. 354-378). Du côté européen, par une sorte de méfiance croissante à l’égard des représentations européennes de la réalité africaine, méfiance se changeant peu à peu en une attente grandissante de représentations « authentiquement » africaines de cette même réalité. Lucie Cousturier, « who had written several books designed to promote better understanding of the African » (p. 120) arrive ainsi, dans son récit de voyage en Afrique occidentale, Mes inconnus chez eux, à un point où elle-même ne trouve plus de réponse à ses propres interrogations sur la manière de vivre, de penser et de sentir des sociétés africaines, elle s’arrête et dit : « Seuls des écrivains indigènes nous le diront » (vol. II, p. 82) [7] . C’est d’un mouvement analogue que naissent les anthologies d’autobiographies africaines éditées par Margery Perham (Ten Africans, 1936) et Diedrich Westermann (Afrikaner erzählen ihr Leben, 1938), dont le but déclaré est de donner la parole aux Africains mêmes. C’est dans ce même mouvement que l’on voit se multiplier les exemples d’amis et de protecteurs européens d’auteurs africains, les encourageant à écrire, les aidant pour l’impression de leurs œuvres, ou leur exprimant ouvertement leur soutien par une préface ou une introduction : on peut citer dans le domaine francophone Charles Béart, qui dès 1932 encourage et soutient les tentatives théâtrales d’étudiants d’Afrique occidentale (p. 131), Pierre Camo, qui, comme fonctionnaire colonial à Madagascar, édite les poèmes de Rabearivelo (p. 143), le père jésuite Jean Coméliau, qui, au Congo belge dans les années 1950, publie des œuvres d’auteurs indigènes dans la « Bibliothèque de l’Étoile » ; André Gide, Jean-Paul Sartre, Théodore Monod, Marcel Griaule et Georges Balandier qui viennent soutenir l’apparition de Présence Africaine (p. 457), et beaucoup d’autres.

Dans le domaine anglophone, il faudrait rappeler, entre autres, Leonard et Virginia Woolf qui, en 1934, éditent à leur maison d’édition nouvellement créée, Hogarth Press, l’œuvre de Parmenas G. Mockerie, An African Speaks for his People (1934) dont Julian Huxley rédige la préface ; ou Dylan Thomas, qui, par son compte rendu enthousiaste publié dans l’Observer, amorçait le succès mondial de l’œuvre d’Amos Tutuola The Palm-Wine Drinkard (1952) (p. 637).

Mais l’action la plus importante, exercée par un seul Européen, fut celle d’Ulli Beier, directeur de Black Orpheus, dans la décennie 1957-1967. Dans un chapitre sur « the most important literary journal in Sub-Saharan Africa » (p. 669), Bernth Lindfors lui rend un impressionnant hommage :

Black Orpheus owes its reputation and longevity to the industry, intelligence and skill of its editor, Ulli Beier. He was its architect, co-ordinating engineer, mason, day labourer, and work-horse ; in ten years, sometimes under pseudonyms such as Sangodare Akanji and Omidiji Aragbabalu, he wrote twenty-two articles, fifty reviews, and fourty translations for Black Orpheus, many of them breaking new ground in unexplored regions of the arts. Black Orpheus stands as a landmark in African literary history, a monument to black creativity. It is also a monument to Ulli Beier, the man who made it what it was.
(p. 675)


Un contexte tiersmondiste
Lorsque Black Orpheus commence à paraître, la littérature africaine francophone a déjà réussi une percée décisive et se trouve à la fin de sa « golden decade » (p. 457). La parution de la revue Présence Africaine (à partir de 1947) et de l’Anthologie de la nouvelle poésie nègre et malgache de langue française (1948), éditée par Senghor et préfacée par Sartre, sonne le début de cette décennie. C’est également durant cette période que s’amorce, à l’échelle mondiale, le processus de décolonisation et que se constitue une communauté des pays du « tiers monde », qui se révèle à l’attention mondiale à l’occasion de la Conférence de Bandung (1955). Citons d’autres dates importantes, comme l’indépendance de l’Inde (1947), la défaite française de Diên-biên-phu (1954), l’indépendance du Ghana, première colonie anglaise d’Afrique noire à y accéder (1957), et de la Guinée, seule colonie française d’Afrique à répondre « non » au référendum de 1958. Au niveau du « champ littéraire africain », ces événements se traduisent de deux manières : tout d’abord par la prise de conscience toujours croissante de la parenté des littératures du « tiers monde » et de la solidarité qui en résulte ; ensuite par un refus toujours plus énergique face à la prétention des Européens à détenir le monopole du discours sur le continent africain.

On remarque que, dès ses débuts vers 1920, la littérature africaine francophone s’efforce d’établir une solidarité du « tiers monde » : dans son attaque, devenue célèbre, portée contre la « civilisation européenne » dans la préface de Batouala (1921), René Maran fait explicitement référence à un discours prononcé en 1916 à l’Université impériale de Tokyo par le prix Nobel de littérature 1913, l’Indien Rabindranath Tagore ; la majeure partie des « mouvements nègres » des années 1920 et 1930 sont d’inspiration marxiste et internationaliste [8] . Le leader syndical (et ancien « tirailleur ») sénégalais Lamine Senghor (1889-1927) termine sa parabole du colonialisme Le viol d’un pays (1927) par une vision dans laquelle les « damnés de la terre » s’unissent pour se révolter contre l’oppression et l’exploitation, et finissent par obtenir leur liberté : « Les esclaves devinrent libres, les citoyens de chaque pays dirigèrent le gouvernement de leur État. Ils formèrent l’alliance fraternelle des pays libres » [9] . Ce n’est pas non plus une simple communauté panafricaine, que son homonyme Léopold S. Senghor présente dans son poème de 1938, « À l’Appel de la Race de Saba » : « Le Cafre le Kabyle le Somali le Maure, le Fân le Fôn le Bambara le Bobo le Mandiago » – il comprend également dans la « lutte fraternelle » les « travailleurs blancs » : « le mineur des Asturies le docker de Liverpool le Juif chassé d’Allemagne, et Dupont et Dupuis et tous les gars de Saint-Denis » [10] .

Le premier Congrès international des écrivains et artistes noirs parisien de 1956, que l’on a également qualifié de « Bandung culturel », déclare dans son communiqué final : « Nous estimons que l’épanouissement de la culture est conditionné par la fin de ces hontes du vingtième siècle : le colonialisme, l’exploitation des peuples faibles, le racisme » (p. 396). L’œuvre de Frantz Fanon, Les damnés de la terre (1961), qui, en tant que « manifeste » de la solidarité du « tiers monde », se situe au début de l’ère des indépendances, marque également la fin d’une époque ; comme tous les manifestes et poétiques des époques passées, elle est tout autant inventaire du passé que projection dans l’avenir. Dans le roman du Sénégalais Cheikh Hamidou Kane (p. 1064 suiv.) paru la même année, L’Aventure ambiguë, une discussion entre un Sénégalais et un Français se termine sur la vision d’une « Cité future » évoquée par l’Africain : « Dans la cité naissante, telle doit être notre œuvre, à nous tous, Hindous, Chinois, Sud-Américains, Nègres, Arabes ; nous tous, dégingandés et lamentables, nous les sous-développés, qui nous sentons gauches en un monde de parfait ajustement mécanique. »

Depuis Mine boy de Peter Abrahams (1946) et Cry, the Beloved Country d’Alan Paton (1948), la situation en République d’Afrique du Sud, avec son système d’oppression de la majorité noire par les Blancs, est de plus en plus érigée en symbole de la relation entre monde occidental et « tiers monde » (p. 213). De plus en plus d’écrivains sont conscients de cette union mondiale des littératures du « tiers monde », ce qui transparaît au niveau de l’action et de la constellation de personnages dans leurs œuvres. C’est ainsi que Ngugi wa Thiong’o décrit la dialectique entre le particulier de tout récit et les tendances à la généralisation, en se référant à son roman Petals of Blood (1977) : « A novelist must be always very, very particular even when he is trying to make a general statement… Ilmorog is a fictional village… At the same time, I hope Ilmorog is applicable to Kenya, as it is applicable to East Africa, Africa and the Third World » (p. 1053 suiv.).

Établissement d’un nouveau champ littéraire
On peut également remonter jusque dans les années 1920 et 1930 pour retrouver les premières réactions explicites contre le monopole européen du discours dans le « champ littéraire africain ». Les poèmes sur les tirailleurs des Hosties noires (1948) de Léopold S. Senghor sont, de ce point de vue, particulièrement marquants : il existe en effet sur ce sujet une littérature française abondante, qualifiée par le poète de « louanges de mépris » des généraux et des
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